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Il faisait encore nuit quand Audrey Matthews plaqua sa carte magnétique sur l’œil rouge du dispositif d’entrée de la Makers Hardware Cooperative, à la lisière sud de Melbourne. Ses escarpins neufs lui pinçaient les orteils mais quelle importance ? Henry Whitman, le nouveau P.-D.G., prenait ses fonctions aujourd’hui, et elle tenait à ce qu’il lui trouve, lors de leur première rencontre, la classe d’une excellente professionnelle. Elle voulait qu’il sache, au premier regard, qu’elle serait capable d’assumer toutes les responsabilités qu’il choisirait de lui confier. Pour compléter son look, elle avait choisi son tailleur le plus élégant et relevé ses cheveux. Elle était fin prête.
Une légère nausée, toutefois… Elle venait de se souvenir du profil de Whitman tel qu’elle l’avait découvert au cours du week-end. Fidèle à ses principes — toujours, toujours bien se préparer —, elle était partie à la pêche sur le Net et avait sélectionné tout un lot d’articles de la Business Review. Chaque papier décrivait son nouveau patron comme un type impitoyable, ultrapragmatique, ne faisant jamais de sentiment. Un homme qui n’hésitait pas à dégraisser une entreprise jusqu’à l’os pour améliorer ses résultats. L’un des papiers rapportait même le surnom que lui donnaient les salariés de l’une de ses boîtes : le Bourreau.
Impressionnant, et assez désagréable. Pour se rassurer, elle décida que, s’il se focalisait à ce point sur les résultats d’une entreprise, il apprécierait forcément une femme comme elle, exigeante, ambitieuse, ne comptant pas ses heures… et, pour l’instant, morte de trac ! Car même si elle se sentait prête à remuer ciel et terre pour faire ses preuves — allant jusqu’à se lever bien avant l’aube pour réussir la première impression ! — l’arrivée de Whitman annonçait forcément des licenciements en série, dans les semaines ou les mois à venir. Quelles que soient ses qualités, elle pourrait très bien faire partie d’une charrette. Voilà pourquoi elle avait également remanié son C.V. Optimiste, mais pas stupide.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. L’un des articles affirmait que Henry Whitman arrivait toujours sur son lieu de travail à 6 h 30. D’une seconde à l’autre maintenant…
Un peu au hasard, elle saisit une brassée de dossiers et se dirigea d’un pas vif vers l’accueil. Pour atteindre les bureaux de la direction, Whitman passerait forcément par la réception. Ce matin, il la trouverait sur son chemin.
Elle se sentait tout de même un peu ridicule. Peut-être que le grand patron ne remarquerait même pas sa présence. Ou alors il verrait clair dans son petit jeu et la rangerait aussitôt dans la catégorie des affreux lèche-bottes.
Un coup d’œil par-dessus son épaule… Toujours rien. Au lieu de tenter de créer l’événement et de manipuler son nouveau patron, elle avait bien envie de retourner dans son bureau et de profiter de ce démarrage ultramatinal pour traiter le monceau de dossiers en attente. Elle hésita un long moment… mais quelque chose l’empêcha de reculer. Probablement cette qualité qui l’enchaînait à son bureau jusqu’à des heures impossibles, presque chaque soir, alors que la plupart de ses collègues étaient rentrés chez eux depuis longtemps. Si on lui avait demandé de définir cette qualité, elle aurait répondu : « Un tiers d’envie de rattraper le temps perdu, deux tiers de cran et de détermination. » S’assurer une bonne place, fournir un travail utile et productif, c’étaient ses deux priorités. Elle ne serait jamais médecin ou avocat, mais à son niveau elle faisait fichtrement bien son travail.
Un claquement sourd, un peu étouffé… La porte de l’escalier du parking souterrain venait de se refermer, l’écho résonnait dans le silence des bureaux déserts…
Le cœur battant, elle se redressa, empoigna plus fermement ses dossiers, et se lança dans une traversée énergique du hall d’accueil, comme si une mission importante l’attendait dans le labyrinthe des couloirs.
Une silhouette s’avançait vers elle, une haute silhouette masculine aux épaules d’athlète… Elle s’arrêta net en la reconnaissant. Zach Black, acheteur comme elle et fléau de son existence. Sa présence ici à une heure aussi insensée ne la surprenait pas. Il était venu tôt ce matin pour se faire bien voir de Whitman. Logique, ce type suait l’ambition ! Elle était juste étonnée qu’il n’ait pas campé devant la porte du bureau du boss pour prendre tous ses collègues de vitesse !
Elle choisit d’ignorer la petite voix qui lui faisait remarquer qu’elle tentait exactement la même manœuvre, et toisa son collègue en haussant les sourcils. Un accroc infime dans la démarche de Zach… Tiens, elle avait réussi à le déstabiliser. Mais aussitôt elle retrouva le petit sourire familier, amusé, terriblement irritant qu’il arborait toujours en sa présence. Il était, comme à son habitude, absurdement beau gosse dans un complet anthracite à très fines rayures, une chemise rose et une cravate gris pâle un peu trop élégante pour un simple acheteur. Elle se montrait peut-être trop critique, mais l’apparence de Zach l’avait toujours hérissée.
— Matthews. Tu fais les nuits, maintenant ? demanda-t-il en s’arrêtant devant elle.
Très drôle. Ou pas.
— Tu as lu l’article de Business Review, répliqua-t-elle.
— Moi aussi, oui.
Ses yeux d’une couleur curieuse, entre le bleu nuit et le gris fumé, la balayèrent de haut en bas.
— Je vois que tu as des chaussures neuves, fit-il remarquer. Joli petit plus.
Elle s’interdit de trahir la moindre gêne. Oui, elle s’était mise sur son trente et un pour le grand jour, et alors ? Ce n’était pas un crime de soigner sa présentation.
— Nouvelle coupe ? riposta-t-elle.
— C’était programmé.
Elle haussa de nouveau les sourcils. Qui croyait-il tromper ? Comme elle, il était venu ce matin armé d’une brosse à reluire.
— Il est arrivé ? demanda-t-il en regardant par-dessus son épaule vers les bureaux de l’administration.
— Pas encore, non.
— Hmm.
Les sourcils froncés, il consulta sa montre.
— Tu crois qu’il a des réunions à l’extérieur, ce matin ?
— Peut-être.
— Il a dû vouloir rencontrer les fournisseurs.
— C’est possible.
La mèche de cheveux très sombres, presque noirs, qui lui tombait sur le front lui donnait un petit côté gamin. Illusoire, bien sûr : Zach était un requin en costume-cravate. Recruté six mois plus tôt, il arrivait avec une réputation d’ambitieux qui a fait les bonnes écoles et gravira les degrés de la hiérarchie à la vitesse d’une fusée. Au premier coup d’œil, elle avait compris qu’il serait son unique challenger sérieux pour le prochain poste de manager.
Il regarda de nouveau sa montre et lâcha :
— Autant aller travailler un peu.
Elle le regarda s’éloigner. Presque malgré elle, ses yeux se posèrent sur les muscles fermes de ses fesses. Elle avait parié un jour avec son amie Megan qu’il faisait délibérément couper ses complets de façon à souligner cette partie de son anatomie. C’était la seule explication possible, personne n’avait un derrière aussi séduisant. Dans la boîte, toutes les secrétaires l’appelaient l’Homme aux fesses d’or. Par chance, il la laissait parfaitement froide.
Elle se replia dans son propre bureau, assez vexée de l’échec de son plan — et encore plus vexée de n’avoir pas été la seule à poser une embuscade au nouveau P.-D.G. Ce fichu Zach ! Il lui fallut de longues minutes pour dépasser l’énervement à fleur de peau qu’il suscitait toujours chez elle, et pour commencer à voir l’humour de la situation. Ils avaient l’air fin, tous les deux ! S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, elle serait en ce moment même en train de rire avec lui dans la salle commune en buvant une tasse de l’horrible café maison. Mais c’était Zach, et cela n’arrangeait rien de savoir qu’il avait trois ans de moins qu’elle, beaucoup moins d’expérience, mais que, grâce à ses fichus diplômes et son C.V. bref mais spectaculaire, il avait pris pied dans la boîte au même niveau et en étant vraisemblablement mieux payé. C’était la règle : à responsabilités égales, les femmes touchaient en moyenne 78 % du salaire de leurs collègues masculins. Audrey savait aussi que, dans le milieu, les diplômes étaient généralement mieux considérés que l’expérience de terrain et le fait d’avoir gravi tous les échelons, un à un, à la dure.
Le look de Zach rendait la situation encore plus difficile à admettre : ses beaux costumes, son élégance décontractée, sa luxueuse voiture européenne, son air bien né et bien élevé… Tout en lui clamait qu’il valait un peu mieux que les autres. C’était peut-être le cas, d’ailleurs, mais elle n’avait aucune envie qu’il lui jette son excellence à la face.
Bon ! Elle n’avait pas non plus envie de passer sa matinée à bouder en pensant à lui. Pour une fois qu’elle disposait d’une précieuse plage de solitude ! Dans quelques heures, toutes sortes de gens se bousculeraient pour réclamer une parcelle de son planning surchargé ; d’ici là, elle avait le temps de régler plusieurs questions importantes. Elle ferait bien de s’y mettre, au lieu de perdre son temps à ressasser son agacement envers un collègue.
   
   
Zach s’efforça de se concentrer sur la feuille de calcul affichée à son écran. Il développait une nouvelle gamme d’outils électriques pour l’un des fournisseurs principaux de Makers, et les données qu’il avait sous les yeux étaient très importantes… mais il ne voyait qu’Audrey Matthews dans son tailleur bleu et ses escarpins neufs.
Elle l’avait coiffé au poteau ce matin. S’il s’était donné la peine d’y réfléchir, il aurait sûrement deviné qu’elle prendrait ses informations sur Whitman, noterait l’info du démarrage à 6 h 30, et arriverait tôt pour faire bonne impression… exactement comme lui. Seulement, voilà, en règle générale, il s’efforçait de ne pas trop penser à Audrey. Elle avait tendance à le déconcentrer. Ses cheveux couleur de châtaigne mûre, ses yeux brun doré… et aussi sa silhouette à la fois menue et très féminine dans ses petits tailleurs pimpants. Il secoua brusquement la tête et se pencha vers son écran. L’objectif était de rationaliser les outils sans fil bas de gamme, beaucoup trop nombreux sur le marché. Cela ne rimait à rien d’encombrer les présentoirs avec des références qui étaient toutes en gros le même produit avec quelques ajustements mineurs.
Il se montrait peut-être un peu paranoïaque, mais il avait la nette impression qu’Audrey ne l’aimait pas. Non pas que cela lui pose problème ! Il ne comptait rester que deux ans chez Makers, le temps de décrocher sa promotion au rang de manager. Cela ne lui laissait guère de temps pour s’inquiéter de ses rapports avec une collègue. Ils étaient dix acheteurs dans le service, mais il avait tout de suite compris que seule Audrey représentait une menace pour son plan de carrière. L’un des rares cadres féminins de la maison, elle ne jouait jamais la carte du genre pour obtenir ce qu’elle voulait. Consciencieuse, intelligente, déterminée et sachant garder son calme sous la pression, elle avait fait toute sa carrière chez Makers, et ses collègues avaient beaucoup de respect pour elle. Bref, une candidate solide pour la prochaine promotion au poste de manager. Dommage pour elle : ce serait lui qui l’aurait.
Bon sang ! Voilà qu’il se remettait à penser à elle ! Avec une exclamation d’impatience, il se rejeta en arrière dans son siège. Impossible de mettre son cerveau en prise ce matin. Il lui fallait un café. Pour arriver au bureau de bonne heure, il avait dû tirer un trait sur son jogging quotidien ; la caféine devrait remplacer sa dose habituelle d’air pur et d’endorphines.
Pour aller à la petite salle commune entre le service achats et le service marketing, il devait passer devant la porte d’Audrey. Du coin de l’œil, il la vit occupée à prendre des notes, sa tête brune penchée sur un bloc. Il n’aimait pas vraiment sa nouvelle coupe, trop sérieuse pour son visage rond, et qui lui donnait un petit air de bibliothécaire refoulée ou de directrice d’école. Bon, les bibliothécaires refoulées aussi avaient leur charme. Toute cette passion réprimée…
Comme si elle avait capté cette pensée plutôt déplacée, elle leva les yeux de son travail. Un bref instant, son regard croisa le sien par-dessus les lunettes rectangulaires qui accentuaient son look d’institutrice. Elle n’avait pourtant rien de guindé. Il l’avait vue à la fête de Noël du bureau rire, danser et s’amuser sans retenue. Quand elle se laissait aller, elle était vraiment très drôle. Drôle, pleine de vitalité et très, très sexy ! Bien, nous disions donc, un café d’urgence…
En revenant de la salle commune, il garda délibérément les yeux braqués droit devant lui. De retour dans son bureau, il se plongea dans son travail sans plus perdre de temps. Deux heures passèrent, le service prit son rythme de croisière avec l’arrivée du reste de l’équipe. Il leva les yeux pour répondre quand des collègues passaient la tête par sa porte pour lui dire bonjour mais personne ne le dérangea, et il parvint à boucler ses notes pour le fournisseur.
9 heures. Depuis de longues minutes, une tension familière s’était installée au niveau de sa nuque. On était lundi, et il prenait toujours des nouvelles le lundi matin. Il attendit tout de même 9 h 30 pour décrocher le téléphone.
— Bonjour, Zach.
— Bonjour, Vera, quoi de neuf ? Ta fille a eu son bébé ?
— On l’attend pour la fin de la semaine prochaine. Elle est tellement énorme que je me demande si elle ne va pas nous faire des jumeaux !
Vera éclata d’un grand rire éraillé par la cigarette.
— Ce sera ton troisième petit-enfant, c’est ça ? demanda Zach.
— Tu as de la mémoire !
Effectivement. Il se souvenait de tout, le meilleur comme le pire.
— Comment va maman ? demanda-t-il enfin.
Autant en venir au fait. Vera savait très bien qu’il n’appelait pas pour parler de l’arrivée imminente d’un bébé.
— Tout est tranquille pour l’instant. Elle a peut-être un nouveau petit ami en perspective. Enfin, je dis ça mais je ne suis sûre de rien. Ce n’est pas toujours facile de se rendre compte.
Il se pinça l’arête du nez. Un nouveau petit ami ? Par pitié, non… Sa mère faisait toujours des choix désastreux.
— A part ça, tout va bien ? insista-t-il.
— Autant que je sache.
— Merci, Vera. J’apprécie, tu sais.
La prochaine fois qu’il irait voir sa mère, il passerait chez Vera, à côté, pour lui offrir une grande boîte des sablés écossais qu’elle adorait, et aussi des places de cinéma. Elle n’acceptait jamais rien de plus conséquent.
— Prends bien soin de toi, mon grand, dit-elle avec tendresse avant de raccrocher.
Il resta quelques instants immobile, le combiné toujours pressé à son oreille, ses pensées galopant déjà vers la conclusion quasi inévitable du processus qui venait de s’enclencher. Si Vera disait vrai, la situation ne tarderait pas à devenir très moche. Un nouveau petit ami ? S’il ressemblait à tous les autres, il y aurait bientôt un coup de fil de l’hôpital. La police s’en mêlerait. Et ensuite ce serait la bringue inévitable postrupture, sa mère noierait son chagrin dans toutes sortes de substances… Une acidité brutale lui brûla l’estomac. Voilà plus de vingt ans qu’il s’occupait de sa mère, d’une façon ou d’une autre, et le cycle était toujours le même. Impitoyable. Rien ne changerait jamais. Sa mère ne changerait jamais. Il se sentait si fatigué, tout à coup… Comme si la gravité le clouait au sol.
Il contemplait son clavier, perdu dans le labyrinthe de ses angoisses, quand un tintement trancha le brouillard dans lequel il s’enfonçait. L’arrivée d’un courriel. Il avait du travail. Il avait toujours du travail. Il raccrocha, leva les yeux vers l’écran et laissa retomber ses mains sur les touches du clavier. Puis il mit de côté ses soucis et se concentra sur la question qu’on lui posait.
   
   
Ces escarpins neufs étaient une catastrophe, songea Audrey. On n’était qu’en milieu de matinée et ils la faisaient déjà horriblement souffrir. Tant qu’elle restait retranchée derrière son bureau, elle pouvait les retirer en toute discrétion, mais ses pieds enflaient et le supplice était encore pire chaque fois qu’elle devait les remettre pour s’aventurer dans les couloirs. Bien ! Elle avait appris sa leçon. La prochaine fois qu’elle achèterait des escarpins, elle les userait jusqu’à la corde avant d’envisager de les porter au bureau.
Le pire était que Henry Whitman ne s’était toujours pas manifesté. La rumeur des couloirs semblait confirmer l’hypothèse de Zach : Whitman passait la matinée à rencontrer les représentants des cinq fournisseurs principaux de l’entreprise.
Autrement dit, son arrivée avant l’aube et sa torture pédestre ne lui auraient strictement rien apporté.
L’heure du déjeuner approchait. Elle termina une longue série de coups de fil et allait sortir en coup de vent acheter un sandwich quand elle vit sa collègue et amie Megan passer en flèche devant sa porte, la tête basse et les épaules voûtées. Radar en alerte, elle fila à son tour vers les toilettes, et arriva juste à temps pour ouvrir les bras à Megan, qui venait d’éclater en sanglots. Tendrement, elle la berça dans ses bras.
— C’est ce que je pense ? murmura-t-elle.
— Oui !
— Meggy, ça va venir. D’une façon ou d’une autre, ça viendra.
Megan et son mari cherchaient à avoir un enfant. Il y avait eu une fausse couche, les tout premiers temps, puis plus rien.
— J’en ai marre. Je n’en peux plus, laissa échapper Megan d’une voix rauque. Pourquoi est-ce que mon corps ne marche pas ? C’est quoi, mon problème ?
Audrey posa un baiser sur sa joue rougie par la violence de la crise. Megan ferait une maman formidable, un jour ou l’autre. Peu importe que ce soit par la voie conventionnelle, procréation assistée ou adoption, elle aurait un enfant. Seulement, la route était longue et épuisante…
— Tiens bon, ma belle. Tu trouveras un moyen.
— Oui. Tu as raison. Mais c’est dur…
Elle renifla avec énergie, et Audrey se dégagea à demi pour lui passer la boîte de mouchoirs en papier posée près du lavabo.
— Merci…
Megan se moucha, se redressa et prit une grande inspiration tremblante.
— Je ressemble à un panda ?
Elles pivotèrent toutes deux vers le miroir : yeux maculés, bouche tragique, cheveux blonds ondulés pendant tristement sur ses épaules.
— Plutôt un raton laveur, répondit Audrey. Ou Lady Gaga un lendemain de cuite.
Megan sourit malgré elle.
— Tu veux que j’aille chercher ton sac ? lui proposa Audrey.
— Tu peux faire ça pour moi ?
— Ce sera un exploit assez rude mais je le ferai, parce que c’est toi et parce que je suis comme ça.
Le temps de revenir — en réprimant un gémissement à chaque pas —, d’aider Megan à retoucher son maquillage, et d’échanger encore quelques considérations sur ses ovaires récalcitrants, l’heure d’aller chercher un sandwich était passée, et elle avait un rendez-vous téléphonique avec un collègue d’une autre région. Elle retourna dans son bureau sans regrets. Megan était sa meilleure amie et, si elle l’avait pu, elle lui aurait volontiers tenu la main tout l’après-midi.
Vers 14 h 30, pourtant, comme la faim la tenaillait, elle partit en boitillant vers la salle commune chercher le yaourt d’urgence qu’elle planquait toujours au réfrigérateur. En entrant, elle trouva un lot de bananes laissées sur la table par un collègue généreux avec un petit mot : Servez-vous ! Des bananes et un yaourt, pensa-t-elle en brandissant discrètement le poing de joie. Presque un vrai repas !
Elle se laissa tomber sur un siège, arracha le fruit le plus gros et le plus mûr et enleva l’opercule de son yaourt. Elle venait de retirer ses chaussures avec volupté et de prendre une énorme bouchée de banane quand un homme grand, grisonnant, proche de la soixantaine, parut sur le seuil.
Henry Whitman.
Un sourire froid, des yeux gris-jaune qui la jaugeaient et l’écartaient avant de parcourir la salle commune…
— Le bureau de Gary O’Connor, je vous prie ? demanda-t-il.
Audrey ravala une plainte désolée et faillit s’étrangler avec sa bouchée. Quelle humiliation ! Après s’être arrachée de son lit douillet à une heure effroyable dans le seul but d’en mettre plein la vue au grand chef, voilà qu’elle se faisait surprendre les joues gonflées, une énorme banane à moitié pelée à la main. Elle mâcha désespérément, malgré sa gorge crispée qui refusait de faire son travail. Le silence se prolongeait. Whitman attendait sa réponse, les sourcils haussés. Elle allait tenter de mimer l’itinéraire menant au bureau de Gary quand la banane glissa enfin. Ouf ! Les larmes aux yeux, elle s’efforça de sourire d’une façon cordiale et très professionnelle, et articula :
— Désolée.
Cette voix rauque, étranglée… Quelle horreur !
— Le bureau de Gary, reprit-elle d’une voix un peu plus normale, est le premier sur votre gauche après le coude du couloir. Vous verrez une tenue de Père Noël accrochée à la patère.
— Père Noël. Parfait. Merci.
Elle envisagea de saisir l’occasion pour se présenter, mais il avait déjà disparu. Furieuse, elle jura tout bas en tâtonnant du pied sous la table à la recherche de ses maudites chaussures. Avait-il remarqué ses pieds nus ? Pour l’amour du ciel, elle espérait bien que non ! C’était trop injuste ! Elle ne voulait pas que son nouveau patron s’arrête à cette image d’elle : pieds nus, les joues gonflées comme un écureuil, et avec à la main le fruit le plus phallique de l’univers…
Elle enfilait son second escarpin à l’aveuglette quand Zach entra en coup de vent, un mug de café à la main. Seigneur ! Il ne manquait plus que lui… Il la salua d’un petit geste désinvolte avant de se diriger vers la cafetière. Avec toute la dignité dont elle était encore capable, elle se leva. Elle n’était pas d’humeur, à cet instant précis, à endurer les sourires moqueurs de son collègue. Ce qui venait de se passer était une catastrophe. Malgré tous ses efforts stratégiques, son nouveau patron, cet être effrayant, la croyait aussi dynamique qu’un ruminant.
— Tu sais quoi ? Je me pose une question, lança Zach.
Elle se retourna vers lui. Adossé au plan de travail, les bras croisés sur la poitrine, il la considérait avec beaucoup de sérieux malgré l’étincelle impudente qui brillait dans ses yeux.
— Nous étions seuls ici ce matin tous les deux, poursuivit-il. Alors où filais-tu, d’un air si déterminé, avec tous ces dossiers dans les bras ?
— Tu aimerais bien le savoir.
Ce n’était pas la repartie la plus fine de son palmarès, mais vu les circonstances elle ne pouvait pas faire mieux.
— Oui. C’est bien pour ça que je te le demande.
Elle se contenta de lui jeter un petit sourire narquois.
Quel démon la poussa à poser la question suivante ? Peut-être le regard sardonique de Zach, ou le petit air à la fois sportif et nonchalant que lui donnaient ses épaules si larges, le volume des biceps sous l’étoffe de sa chemise…
— Alors, que penses-tu de Whitman ? lança-t-elle.
— Je ne sais pas, je ne l’ai pas encore rencontré.
Puis les yeux de Zach se plissèrent et il ajouta vivement :
— Toi, si ?
— Oh ! Nous avons échangé quelques mots.
Pas du tout ceux qu’il pouvait supposer mais, cela, il n’avait pas besoin de le savoir.
— Ah bon ? Et à quel sujet ?
— Plusieurs choses. Noël, par exemple.
Elle agita la main d’un petit air désinvolte qui suggérait des échanges de vues bien plus approfondis.
— Et ta première impression ? demanda Zach.
Elle revit le moment effroyable où elle s’était sentie aspirée par ces yeux froids, à la couleur pâle si déplaisante…
— Beaucoup plus abordable que je ne m’y attendais, répondit-elle avec assurance.
Zach découvrirait bien assez tôt que leur nouveau patron était un Cyborg. Entre-temps, elle aurait au moins la satisfaction de l’avoir déconcerté pendant quelques minutes jubilatoires. Qu’il se fasse donc un peu de souci en pensant qu’elle s’était mise dans les bonnes grâces du Bourreau !
Elle se détournait, pressée de partir sur une victoire, quand il lâcha :
— C’est bon à savoir. La présentation des gammes sera moins intimidante.
— La présentation…, chevrota-t-elle en s’arrêtant net. Quel rapport entre Whitman et la présentation ?
A intervalles réguliers, tous les acheteurs présentaient un bilan de performance des produits qu’ils suivaient. Cela donnait lieu à une présentation argumentée devant le chef de service. En temps normal, ce n’était pas du tout une épreuve, mais si Whitman…
— Il y assistera, précisa Zach. Tu n’étais pas au courant ?
Elle battit des paupières en s’efforçant d’assimiler l’information. Les présentations, c’était demain. Elle avait préparé son topo en supposant qu’elle ferait son show devant Gary, le manager du service achats, ainsi qu’un panel de représentants des magasins et du comité des catalogues. Makers était une coopérative de six cent quarante-cinq magasins qui souhaitaient tous avoir leur mot à dire sur les produits qu’ils stockeraient et la façon dont on assurerait leur promotion. Ils envoyaient donc des délégués à ces réunions, ce qui compliquait parfois la tâche des acheteurs. Megan avait l’habitude de les affronter et ne doutait pas de savoir les convaincre. Henry Whitman, c’était tout autre chose…
— Tu le sais depuis longtemps ? demanda-t-elle d’une voix qui dérapait dans les aigus.
— Oh ! Je ne sais plus, la semaine dernière.
Autrement dit, il avait eu plusieurs jours pour peaufiner une présentation spectaculaire. Quant à elle, il lui restait — elle consulta sa montre — moins de vingt-quatre heures… Très consciente du regard amusé de Zach, elle se força à hausser négligemment les épaules.
— Ce sera un peu plus intéressant que d’habitude…
— Tout à fait, confirma-t-il.
Toujours ce petit sourire arrogant, sûr de lui.
Elle s’obligea à sourire, elle aussi, en affichant la même confiance, et sortit — sans boiter dans ses escarpins trop serrés. Au moins, elle n’avait pas trahi la panique qui la prenait à la gorge. Rien de tel qu’une poussée d’adrénaline pour faire bonne figure ! Afficher la moindre faiblesse devant Zach, ce serait faire comme une gazelle qui se baigne dans une sauce aux petits oignons avant de tendre l’assiette, les couverts et la serviette au lion. Zach Black voulait sa peau, et elle n’avait aucune envie de lui faciliter la tâche.
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